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    Avertissement

    
      Cette histoire est imaginaire.

       

      Les faits et personnages sont principalement inspirés de la réalité, mais l’intrigue et certains actes prêtés aux personnages réels relèvent de la pure fiction.

       

      En hommage aux femmes et hommes du service action de la DGSE qui risquent quotidiennement leur vie pour protéger la France et les Français.

    

  




  
    
      
        « Tout ce que j’écris possède un fonds de vérité »

        Ian Fleming

      

    

    
       

    

  




  

  Chapitre 1

  
    
      Afghanistan, Kaboul, Sanya,

        lundi 16 août 2021, 16 h 16, heure locale.

      Andrew Patterson et Tom Bradley n’en menaient pas large dans leur Humvee Cargo. Ils étaient même carrément terrifiés. Les deux agents de la CIA de la station de Kaboul avaient assisté, consternés, à la prise de contrôle, en moins de quelques semaines, par les Talibans de la capitale de l’Afghanistan.

      Pour sortir de l’ambassade des États-Unis, une heure plus tôt, ils avaient déjà dû se frayer un chemin dans la foule amassée auprès des grilles sécurisant l’enceinte diplomatique à coup de klaxons, et avec l’aide d’une poignée de Marines, tirant en l’air, pour dégager un chemin au véhicule.

      Andrew, assis à côté de Tom qui conduisait, se retourna, lorsqu’ils franchirent le dernier obstacle en béton protégeant l’entrée. Un énorme hélicoptère CHINOOK venait juste de se poser, dans un vacarme assourdissant, sur la grande esplanade devant l’entrée majestueuse du grand complexe au design moderne de couleur ocre.

      L’évacuation de l’Ambassade commençait, dans une atmosphère de totale panique rappelant celle de Saigon au Vietnam.

      Le HUMVEE remonta Bibi Mahru road, entièrement rectiligne, jusqu’à la hauteur de l’Ambassade d’Espagne, elle aussi en pleine évacuation. Tom Bradley tourna ensuite au bout de la rue, à nouveau à gauche sur Sash Darak road, une ligne droite parallèle à Bibi Mahru road. La rue bifurquait ensuite vers la droite après l’immeuble de la Publishing House, vers Abdul Haq Square.

      Il fallait ensuite faire un trois cent soixante degrés autour de la place, jusqu’à la station-service Ahmed Yar, pour repartir vers le rond-point et enfin rejoindre Airport Road jusqu’à l’aéroport international Hamid Karzei.

      Mais en arrivant sur la place Abdul Haq Square, Tom Bradley freina brusquement, projetant violemment Andrew contre le pare-brise. Dans la confusion du départ, et pour surveiller plus facilement ce qui se passait autour du véhicule, il n’avait pas attaché sa ceinture de sécurité.

      Un filet de sang coula sur le visage d’Andrew, qui l’épongea aussitôt avec un mouchoir en papier.

      — Holly shit, Tom, fait gaffe !

      — Regarde, dit Tom, le visage devenu crayeux, ces putains de Talibans sont déjà là ! Ils bloquent le carrefour et ont établi un check-point.

      Andrew se souleva légèrement de son siège pour mieux voir, tenant fermement le mouchoir contre son front pour éviter que le sang ne coule. Il reconnu les véhicules blindés livrés à l’armée afghane, à peine un an auparavant. Mais ce n’était pas des militaires qui étaient dessus. Il reconnut les turbans noirs des Talibans et le drapeau blanc avec des inscriptions noires en arabe qui flottait sur un des véhicules.

      Andrew laissa éclater sa colère, tapant du poing sur le tableau de bord.

      — Je leur avais dit que c’était une connerie de tout transporter en même temps. Maintenant on est dans la merde ! C’est une vraie bombe numérique que l’on transporte !

      — Tu as raison, dit Tom en enclenchant la marche arrière pour dégager le véhicule de l’embouteillage qui s’était formé. Je vais reprendre l’Awali May road en direction de Nangahar. Prend le sac à dos avec les disques durs. Je vais te déposer au Blue Super Market. Tu te débrouilles pour rejoindre l’aéroport. Moi je continue avec le matos, et je prendrais sur la 4th Macroryan Main Road vers l’aéroport, si ces batards n’ont pas encore établi de barrage.

      À coups d’accélérateur, et de violents coups de volant, Tom réussit à sortir du magma de véhicules dans lequel il était prisonnier, n’hésitant pas à rouler sur le terre-plein. Cela faisait déjà plusieurs semaines que les policiers avaient disparu de la ville, en proie à la paranoïa. Les habitants voyaient des Talibans partout ! Manifestement, ils n’avaient pas complètement tort.

      Tom transpirait à grosses gouttes, dehors il faisait trente deux degrés, et la climatisation du véhicule fonctionnait mal. Du coin de l’œil, il vit Andrew tirer un sac à dos noir de l’arrière du véhicule, coincé entre des cantines métalliques de couleur vert olive.

      Le sac sur les genoux, Andrew vérifia son pistolet automatique SIG Sauer 320 et fit claquer la culasse pour l’armer. Il fourra quatre chargeurs supplémentaires dans les poches de son blouson et posa la main gauche sur la poignée de la portière, prêt à sauter du véhicule.

      Le parking du supermarché était plein à craquer. Les kabouliens les plus fortunés remplissaient les caddies à ras bord, constituant le maximum de provisions avant l’arrivée des Talibans.

      Tom stoppa brutalement à l’entrée du parking, provoquant un concert de klaxons des voitures que le suivaient, et qui avaient failli le percuter. Andrew ouvrit la portière et se tourna vers Tom.

      — On communique sur le canal 5, en montrant son talkie-walkie sécurisé. Je préviens la base. Et fait gaffe ! On se prend une bonne bière dans l’avion ! dit-il en plaisantant pour détendre l’atmosphère malgré la tension qui régnait.

      Il referma la portière et partit en courant le long du supermarché, se faufilant entre les caddies bourrés de riz, d’huile, de lait pasteurisé, de conserves, poussés par des Afghans inquiets, se préparant à se barricader chez eux en attendant de voir ce qu’allait être leur devenir.

      Dans un crissement de pneus le HUMVEE démarra en trombe, rejoignant la voie rapide pour Nangahar. Le trafic était dense. Tom se faufila sur la voie de gauche, prêt à bifurquer dès qu’il le pourrait. Pour l’instant, une glissière de sécurité en béton séparait la voie rapide entre les deux sens de circulation. Tom savait qu’à environ deux kilomètres, la barrière de sécurité avait été détruite lors de combats sur la zone et jamais réparée.

      À cet endroit, il pourrait faire demi-tour pour repartir prendre l’embranchement à droite la 4th Macroryan Main Road pour rejoindre la route de l’aéroport. Heureusement à cause de la circulation il roulait doucement. Au bout de cinq minutes, il aperçut la section où la barrière de sécurité gisait sur le sol, fragmentés en blocs de différentes tailles.

      D’une manœuvre acrobatique, il réussit à repartir dans l’autre sens sans heurter de véhicules arrivant sur lui. En s’approchant de l’intersection avec la 4th Macroryan Main Road, il écarquilla les yeux, vérifiant si les Talibans avaient déjà établi un check-point. Il ne voyait rien.

      Rassuré, il tourna à droite. L’aéroport n’était qu’à peine quatre kilomètres. Six mille militaires américains avaient été déployés pour sécuriser l’évacuation qui venait de débuter. Une armada de trente deux appareils de transport militaire C-17 commençait à converger vers l’aéroport de Kaboul.

      Dans une heure, il aurait embarqué avec sa cargaison et serait en sécurité. Soudain devant lui, surgissant de nulle part, de gros véhicules blindés de l’armée afghane, tombés aux mains des Talibans, se mirent en travers de sa route, lui bloquant le passage.

      Il freina de toutes ses forces, mais ne put empêcher son HUMVEE de s’encastrer dans un des blindés. Sonné par le choc, il se rendit quand même compte que sa ceinture de sécurité lui avait sauvé la vie. À travers la vitre latérale brisée, il aperçut trois Talibans menaçants, se dirigeant vers lui, le tenant en joue avec leurs kalachnikovs.

      Un quart de seconde, il pensa à attraper son fusil d’assaut Heckler&Koch MP5 rangé sous le tableau de bord. Mais contre trois talibans armés, il n’aurait aucune chance de s’en sortir. Lentement il leva les mains. Un des Talibans ouvrit la portière et le tira brutalement hors de l’HUMVEE.

      Il tomba lourdement sur le sol, face contre terre. Des mains saisirent ses poignées et le menottèrent avec des menottes en plastique dont les liens s’enfoncèrent dans sa chair le faisant hurler sous la souffrance. Puis, le saisissant par les aisselles, les Talibans le relevèrent et commencèrent à le fouiller. Tom se dit que ce n’était pas bon du tout pour lui.

      Les Talibans tombèrent rapidement sur les papiers d’identité, dont Tom avait besoin pour passer les contrôles de l’aéroport. Celui qui devait être le chef les examina et arbora un sourire qui le fit frissonner.

      Dans un anglais hésitant, le chef Taliban lui dit :

      — You, CIA officer ? Where do you go ?1

      Tom ne répondit pas. Avec un rictus, le chef Taliban abattit la crosse de sa kalachnikov dans les cotes de Tom, qui ressentit aussitôt une violente douleur. Une ou plusieurs de ses cotes venaient de se casser. Il tomba à genoux le souffle coupé.

      Sans un regard vers lui, le chef Taliban fit signe à ses hommes d’ouvrir la porte arrière du HUMVEE. Découvrant les cantines métalliques, il les fit sortir du HUMVEE et poser sur le sol. À coup de crosses, les talibans firent sauter les cadenas. Ils ouvrirent les cantines et découvrirent à l’intérieur des tablettes numériques durcies.

      Le chef Taliban en saisit une et l’examina sous tous les côtés se demandant à quoi cela pouvait bien servir. Il fit signe à ses hommes d’embarquer les cantines dans leurs véhicules. Un Taliban, au rictus effrayant, s’approcha de Tom un sac de jute crasseux dans les mains. Il enfouit sa tête brutalement dedans. L’américain sentit le tissu rugueux et piquant frotter son visage tandis que son nez s’emplissait d’une odeur nauséabonde. Le sac de jute avait dû servir à transporter du poisson. Avec la chaleur suffocante il avait du mal à respirer. À coups de crosses de kalachnikovs dans le dos on le força à rentrer dans le blindé, le soulevant sans ménagement. Il tomba lourdement sur le plancher métallique du blindé qui démarra dans le vrombissement du puissant moteur diesel.

      Le voilà lui, agent de la CIA, prisonnier des Talibans, à moins de quatre kilomètres d’une force d’intervention américaine de six mille hommes et aucun ne pourrait venir à son secours !

      Il se demanda si Andrew avait pu s’en sortir, alors que le convoi s’ébranlait vers une destination inconnue, abandonnant la carcasse accidentée du HUMVEE.

    

    



Chapitre 2
France, Saran, Camp militaire de Cercottes,
mardi 28 décembre 2021, 18 h 25, heure locale
Cela faisait quinze jours que Karim était rentré du Mali. Dès son arrivée, il était rentré chez lui dans son modeste appartement du dix-septième arrondissement de Paris. À peine son sac de voyage posé sur son lit, il sortit le téléphone portable lui servant pour communiquer secrètement avec Mei Ling de sa cachette.
Il lui écrivit un long message plein de tendresse, évidemment sans un mot sur la mission qu’il venait d’effectuer. En attendant qu’elle réponde, il prépara ses affaires car il repartait, comme le prévoyait la procédure après une mission, au camp de Cercottes, à proximité d’Orléans à la limite de Saran.
Il avait suivi sa formation d’agent du service action dans ce camp, qu’il connaissait bien, puisqu’il assurait aussi la préparation des forces spéciales avant leur projection sur les théâtres d’opération extérieures. Situé à l’orée de la forêt d’Orléans, le camp était enclavé entre la zone d’activité de Montaran et sa zone pavillonnaire et le parc de loisirs de Saran.
Ce site de la DGSE, hautement sécurisé, était ceinturé de murs et de barbelés. À l’intérieur, de nombreux bâtiments abritaient des salles de formation, des salles de sport dont un dojo, les activités administratives du centre et un centre médical pour soigner les blessures physiques mais aussi psychologiques. Le centre disposait d’un champ de tir et de divers sites d’entrainement au combat urbain.
Karim se sentait comme chez lui dans ce camp, malgré le confort spartiate que représente un camp militaire. Après des missions, toutes plus dangereuses les unes que les autres, et la vigilance permanente que cela exige, il pouvait se relâcher dans cet environnement sécurisé. Les équipes médicales étaient aux petits soins, surveillant avec attention s’il ne présentait pas de symptômes de stress post-traumatique, le cauchemar des soldats.
Karim appréciait aussi la convivialité qui régnait dans le centre. Les soirées au mess des officiers étaient animées. Certes, les agents n’étaient pas autorisés à parler de leurs missions, même entre eux : le sacro-saint « besoin d’en connaître » régnait en maitre. Mais cela n’empêchait pas de raconter les meilleures anecdotes vécues en mission, ou des faits inattendus vécus, dont la connaissance pouvait, un jour, leur sauver la vie.
Un ding signala à Karim qu’un message était arrivé. Il se précipita sur le téléphone, impatient d’avoir des nouvelles de Mei Ling. Ignorant que les messages étaient en fait rédigés par le Guoanbu, Karim en prit connaissance :
Tu me manques énormément. Mon amie gynécologue a pratiqué secrètement l’avortement. Je n’ai pas souffert physiquement mais je me sens triste. J’aurais aimé t’avoir à mes côtés dans cette épreuve. Je n’ai plus le gout à rien. 
Compte tenu du trauma que j’ai subi pendant ma détention en Russie, nos autorités médicales refusent que j’aille sur le terrain pour le moment et veulent que je reste confiné à des tâches administratives. Je ne peux pas supporter cette inaction !
J’ai demandé une permission de trois mois qui m’a été accordée. Je suis partie dans ma ville natale auprès de mes parents. J’avais besoin de ressentir leur affection en ton absence. Donne-moi de tes nouvelles. Je m’inquiète pour toi. Je t’aime.

Karim, ému, répondit aussitôt, avec des mots choisis :
Mon amour, je partage ta tristesse et admire ton courage. J’aurai voulu de tout mon cœur être à tes côtés pour te soutenir dans cette épreuve et t’entourer de toute mon affection. Je pense à toi tous les jours.
Je dois m’absenter à nouveau pour quelques semaines pour un débriefing de ma dernière mission. Je ne pourrais malheureusement pas communiquer pendant cette période. Je te recontacte dès que je peux. Avec tout mon amour, Karim.

Karim consulta sa montre Breitling. Il devait se dépêcher. Une voiture de la DGSE devait passer le prendre dans moins de dix minutes pour le conduire à Cercottes. Il finit de préparer son sac, sortit des affaires de la machine à laver qui venait de se terminer et étendit son linge à sécher dans la salle de bain. Il s’occuperait du repassage à son retour.
Arrivé au Camp de Cercottes, Karim retrouva avec plaisir des visages familiers. Il constata que les studios réservés aux agents avaient été rénovés et leur confort amélioré. Il déballa ses affaires et alla au centre administratif prendre son planning qui lui avait été préparé. Le premier débriefing aurait lieu le lendemain matin à huit heures.
Quelques crampes dans l’estomac lui rappelèrent qu’il était l’heure du repas. Il se dirigea vers le mess. Il croisa deux frères d’armes avec qui il avait réalisé plusieurs missions, et décidèrent de diner ensemble. Karim ne pouvait mieux commencer son séjour !
Les séances de débriefing, d’entrainement et de soins médicaux s’étaient enchainés sans répit. À l’armurerie du camp, il avait testé de nouvelles armes, venues du monde entier. En mission, il pouvait se retrouver à devoir utiliser des armes prises sur l’ennemi.
Il découvrit un nouveau batiment, tout juste installé, consacré aux innovations technologiques qui se multipliaient à une vitesse fulgurante, fournies par le Cercle de l’Arbalète. Par sa formation d’ingénieur à l’école Polytechnique, cela comblait la passion de Karim pour les nouvelles technologies. Il ne manquait pas, dès que ses missions le lui permettaient, d’aller au SOFINS, sur le camp de Souge près de Bordeaux, la grande rencontre entre les forces spéciales et les start-ups chargées de développer de nouvelles technologies.
Il découvrit des prototypes de nouveaux nano drones à peine plus grand qu’une mouche, dotés d’une micro camera, et presque qu’aussi agile que l’insecte. Seule leur autonomie restait encore insuffisante pour pouvoir être utilisée sur le terrain, mais les ingénieurs y travaillaient.
Selon son planning, il lui restait encore une semaine à passer à Cercottes avant de retourner au service pour une nouvelle mission. En suivant l’actualité, il s’interrogeait avec inquiétude, tant les crises se multipliaient à travers le monde, si on ne s’acheminait pas inexorablement vers une troisième guerre mondiale.



Chapitre 3
USA, État de Virginie, comté de Fairfax,
Langley, siège de la CIA,
mercredi 29 décembre 2021, 09 h 07, heure locale.
Le nouveau directeur de la CIA, William J. Burns reconnaissable à sa chevelure argentée et sa moustache presque blonde, entra, l’air grave, dans la salle de crise située au sixième étage du nouveau batiment du quartier général de la CIA.
La moquette épaisse contribuait à donner une atmosphère feutrée à la pièce meublée d’une longue table de réunion équipée d’un écran d’ordinateur et d’un clavier devant chaque place. Le mur du fond était couvert d’un écran géant piloté par un pupitre de contrôle opéré par un technicien assis sur le côté en bout de table. Parfaitement insonorisée, aucun bruit de l’extérieur ne parvenait dans la salle de conférence.
Les personnes déjà présentes dans la salle de réunion se levèrent simultanément. D’un geste William Burns leur fit signe de s’assoir. Le nouveau directeur de la CIA nommé par Joe Biden imposait le respect.
Diplômé de l’Université d’Oxford en relations internationales, il cumulait près de trente-trois années de carrière diplomatique. Ancien secrétaire d’État adjoint, il avait été, entre autres, ambassadeur des États-Unis en Russie et en Jordanie.
L’atmosphère était lourde et il régnait dans la salle de réunion un silence de mort.
C’est le directeur adjoint, David S. Cohen, qui rompit le silence.
— Directeur, la situation est grave et il
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